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Introduction


Pour commencer, une règle à connaître : quoi qu’il
se passe d’important dans le monde, quel que soit
l’événement ou l’avènement, il a toujours un lien avec la
Lorraine ! Nous exagérons ? À peine. Un exemple : pendant
la première guerre du Golfe, trois soldats français égarés
dans les sables tombent aux mains des forces irakiennes, à
la fin du mois d’octobre 1990. Qui sont-ils ? Des officiers et
sous-officiers du 13e régiment de dragons parachutistes, à
l’époque basé à Dieuze (Moselle). Un autre exemple : d’où était
originaire la famille paternelle de la plus célèbre Française du
XXe siècle, Brigitte Bardot ? De Ligny-en-Barrois (Meuse). Vous
en voulez encore ? Dans Ma Môme, de Jean Ferrat, elle habite
où, hein, la marraine des deux amoureux ? Vous l’avez deviné :
en Lorraine ! « Et c’est loin », ajoute l’amoureux de celle « qui
joue pas les starlettes ».
À croire que cette région a pour karma de se trouver au
centre des choses, ou d’être traversée par elles, ce qui revient
au même. À force de chanter En passant par la Lorraine, on
lui aurait collé cette vocation ? Mais non ! C’est plutôt que
l’histoire et la géographie lui ont attribué un rôle central au
sein de l’Europe occidentale, qui a elle-même longtemps donné
le la à la symphonie planétaire.
À propos de ce livre
Beaucoup de monde est donc passé par la Lorraine. Avec
ses sabots, ses poulaines, ses brodequins ou ses croquenots.
Mais pourquoi, au fait, tout ce passage et ce battage ? Que
signifie le symbole des sabots ? Et pourquoi rencontre-t-on
trois capitaines ? Le présent ouvrage va tâcher de répondre
aux questions que pose une des chansons les plus connues du
répertoire populaire français, et, chemin faisant, de mettre en
lumière la spécificité de l’âme lorraine. Une âme façonnée par
la confrontation des deux cultures germanique et française,
par la longue habitude du travail et par la récurrence des
guerres d’ampleur européenne. Jusqu’à présent, le tableau est
conforme à l’image que les Français « de l’intérieur », comme
disent les Mosellans, ont de la région. Mais nous allons, aussi,
faire découvrir une réalité plus nuancée, plus concrète et plus
actuelle.
La Lorraine, vieille province française ? Pas tant que cela.
Guère plus de deux siècles, en effet, que les Lorrains sont
tournés vers Paris. Ils ont longtemps dirigé leurs regards dans
l’autre sens. Et leurs terres ont servi de zone tampon entre
deux blocs : le Saint Empire romain germanique à l’est, le
royaume de France à l’ouest. D’où une histoire mouvementée,
dont les secousses et les soubresauts se sont fait sentir
jusqu’à l’époque moderne.
De ce concassage historique, les Lorrains sont-ils sortis tous
identiques ? Tous issus du même moule un peu gris, tous de ce
type assez froid, travailleur et sérieux ? Que nenni. Le Mosellan
n’est pas le Meusien, et le Vosgien se distingue de son voisin
de Meurthe-et-Moselle.
Et puis la Lorraine n’est plus ce qu’elle était. Plus cet
Eldorado qui attirait les foules transalpines, maghrébines
ou d’Europe de l’Est. Les industries qu’elle prenait pour
les inébranlables piliers de sa richesse ont été éparpillées
façon puzzle, comme dirait le tonton flingueur Raoul Volfoni
s’il était natif de Villerupt ou d’Audun-le-Tiche. D’autres,
jusqu’alors considérées comme marginales, ont soudain pris
plus d’importance. Le tourisme et l’animation culturelle, dont
on se souciait peu, font l’objet d’attentions nouvelles. Bref, la
Lorraine des jeunes générations n’a plus grand-chose à voir
avec celle où ont grandi leurs parents. Et ses habitants sont
parfois les premiers étonnés de la sentir toujours debout,
toujours vivante !
Comment ce livre est organisé
Ce livre est divisé en six parties. Les cinq premières
s’attachent à dépasser les clichés qui ont la vie dure
concernant la Lorraine : terre de casernes et d’usines, pays de
« casques à pointe », petite Sibérie française et autres fariboles.
La réalité s’éloigne passablement de ces traits caricaturaux,
elle est plus complexe et nous allons vous le faire découvrir.
La dernière partie, conformément au plan habituel des
ouvrages de la collection « Pour les Nuls », mettra en
évidence les personnalités les plus célèbres de la Lorraine et
quelques-uns de ses attraits.
Première partie : Une mosaïque d’histoires
Le nom Lorraine vient de Lotharingie, nom désignant le
royaume attribué à Lothaire, un des trois petits-fils de
Charlemagne, par le traité de Verdun en 843. Ce territoire
s’étirait de Rome jusqu’à la mer du Nord, entre ce qui
deviendrait la France et ce qui finirait par prendre le nom
d’Allemagne. Ce découpage tout en longueur, trop écartelé sur
les latitudes, préfigurait bien des malheurs à venir.
La Lorraine n’a cependant pas eu une histoire unitaire. Elle a
longtemps été morcelée en diverses entités politiques : duché
de Lorraine, duché de Bar, Trois-Évêchés et autres seigneuries
de moindre importance. C’est pourquoi son rattachement
à la France s’est fait en ordre dispersé et a pris du temps,
pourquoi, aussi, il a longtemps été contesté par l’Allemagne.
Aujourd’hui qu’il n’y a plus de pommes de discorde avec le
voisin d’outre-Rhin, les vieilles rivalités internes à la région
ressurgissent parfois.
Deuxième partie : En passant par la Lorraine
Aucune autre région de France ne se trouve autant réduite au
rang de symbole, par la grâce (ou la faute ?) d’une chanson
que tous les Français connaissent : En passant par la Lorraine.
À partir de l’analyse des paroles de ce chant populaire, il est
permis de se demander quelle est l’image que les habitants
de l’Hexagone ont de cette région, et d’où elle vient. Pourquoi
passe-t-on par la Lorraine ? Pourquoi le fait-on en sabots ?
Et qui sont ces trois capitaines qu’on y rencontre ?
Répondre à ces questions, cela revient à comprendre l’identité
d’une région qui a connu bien des malheurs et des ruptures,
mais qui a toujours eu la capacité de se réinventer.
Troisième partie : La Lorraine qui change
La Lorraine est sortie meurtrie du XXe siècle. Sa puissante
sidérurgie et son industrie textile ont été en grande partie
démantelées. L’extraction du charbon a cessé en 2004. Pour
s’en sortir, la région a dû diversifier ses activités, miser
davantage sur son agriculture, profiter du dynamisme
économique des pays voisins et s’ouvrir à des domaines
jusque-là négligés, comme les nouvelles technologies, le
tourisme et la culture.
Quatrième partie : La nature lorraine
Avant d’être une terre de batailles et d’industrie, la Lorraine
est un patchwork de paysages unifié par un climat continental.
Son sous-sol a longtemps fait sa richesse : présence de sel,
à l’origine de sa chimie, de minerai de fer et de houille. Ce
millefeuille géologique lui a aussi fourni des matériaux de
construction, principalement le grès vosgien et le calcaire. Le
massif vosgien, dont la ligne de crête marque la séparation
d’avec l’Alsace, est un château d’eau d’où partent des rivières
coulant presque toutes vers le nord-est. Cette orientation
est un élément d’unité géographique. Autre caractéristique
commune : quoique très urbanisée, la région reste riche en
forêts, en étangs et autres espaces naturels.
Cinquième partie : Au fil des départements
Les quatre départements qui composent la Lorraine ont
chacun leur personnalité. La Moselle a une histoire à part : elle
a connu, comme l’Alsace, plusieurs périodes de rattachement
à l’Allemagne. D’ailleurs, une partie de sa population est
par tradition germanophone. La Meurthe-et-Moselle doit
sa silhouette insolite, en forme de canard, au charcutage
territorial issu de la guerre de 1870. Le département des
Vosges, qu’on croit équivalent aux montagnes lui donnant leur
nom, est en réalité tranché entre plateau à l’ouest et massif
montagneux à l’est. La Meuse est très cloisonnée en raison
des cuestas qui la parcourent du nord au sud et des collines de
l’Argonne qui la séparent de la Champagne. C’est, des quatre,
le département le moins peuplé et le plus rural.
Sixième partie : La partie des Dix
Cette partie est une invitation à goûter aux dix spécialités
culinaires les plus réputées de Lorraine et à visiter les dix sites
incontournables de la région.
Les icônes utilisées dans ce livre
[image: ]Suivez le guide ! Vous trouverez ici toutes les réponses à vos
petites et grandes questions sur la Lorraine.
[image: ]Que s’est-il passé en Lorraine ? Et que se passe-t-il encore
aujourd’hui ? Avec cette icône, suivez tous les grands
événements d’une région riche en histoire.
[image: ]Cette icône vous invite à rencontrer les Lorrains et Lorraines
d’hier et d’aujourd’hui, ceux qui y sont nés et y sont restés,
ou ceux qui ne font que passer par la Lorraine, mais tous
contribuent à façonner l’identité de la région.
[image: ]Une guerre des pommes, des miracles, une évasion, un
incendie éteint avec le contenu de fûts de vin… autant de
petites histoires drôles et étonnantes qui vous permettront de
mieux comprendre la région et son caractère !
[image: ]Vous voulez mieux connaître la Lorraine ? Cette icône
vous signale les sites à voir, les lieux chargés d’histoire, les
paysages et curiosités géologiques, mais aussi les spécialités
et les traditions typiques de la région.
[image: ]De par son histoire et sa géographie, la Lorraine recèle mille
et une fables qui circulent depuis la nuit des temps. De saint
Nicolas à la bête des Vosges, bienvenue dans une terre de
légendes…
[image: ]Eh oui, il existe un patois lorrain, et là encore, l’histoire a eu
son mot à dire. « Coincée » entre la France et l’Allemagne, la
Lorraine hérite de dialectes roman et germanique, suivez cette
icône pour en savoir un peu plus…

Première partie
 Une mosaïque d’histoires

[image: ]

Dans cette partie…

La Lorraine telle que nous la connaissons est la résultante d’une
histoire complexe, tourmentée. Au fil des siècles, elle s’est
comportée un peu comme le soufflet d’un accordéon, tantôt dilaté,
tantôt contracté, ou comme les battements d’un cœur : diastole, systole.
Les dilatations correspondent à l’Antiquité et au Haut Moyen Âge,
lorsque la région appartenait à des ensembles politiques plus vastes
qu’elle. La suite de la période médiévale a vu au contraire la Lorraine se
contracter et s’émietter. Une recomposition s’est peu à peu effectuée au
profit de la France. Non sans mal, car le monde germanique a continué
d’affirmer ses droits sur ces terres, à l’occasion de trois guerres
sanglantes. Mais voici, plus en détail, le long cheminement qui a fait de
cette partie de la Gaule belgique une région française.


Chapitre 1
 Les matrices de la Lorraine

Dans ce chapitre :

[image: ]Au temps des Celtes

[image: ]La Gaule belgique

[image: ]L’Austrasie et la Lotharingie

[image: ]Naissance de la Lorraine



L’espace entre Meuse et Vosges a été occupé dès l’âge
de la pierre taillée, si l’on se fie aux silex retrouvés du
côté de Saint-Mihiel par les archéologues. On peut supposer
que des tribus de chasseurs-cueilleurs n’avaient pas de mal
à trouver leur pitance dans les forêts et les marécages qui
recouvraient la région. Certains sites en hauteur leur ont servi
de refuges plus ou moins fixes, par exemple la colline de Sion,
entre Nancy et Épinal, et celle du Hérapel, au sud-ouest de
Forbach. Les choses se précisent avec l’arrivée des Celtes,
entre 1200 et 800 av. J.-C.
Le temps des Celtes
Ils déferlaient de l’Est et du Nord de l’Europe, forts des armes
et outils qu’ils savaient forger, depuis le début (1300 av. J.-C.)
de l’âge du fer en Europe.
Les bijoux d’une princesse
[image: ]On les imagine chevelus et moustachus, les Celtes. Et aussi
casqués, montés sur des chevaux fougueux, armés de glaives
en fer. Mais ce n’étaient pas que des guerriers, comme le
prouvent les somptueux bijoux qui ont été trouvés dans la
sépulture de la « princesse de Reinheim ». Celle-ci est une Celte
probablement de famille noble, qui a vécu au IVe siècle av. J.-C.
Sa tombe a été découverte au bord de la Blies, un affluent de la
Sarre. Cette vallée entre France et Allemagne semble avoir été
le cadre d’un très ancien foyer de civilisation. On y a mis au
jour, à Bliesbruck, côté lorrain, un vicus (village) gallo-romain
doté de thermes, et à Reinheim, côté sarrois, une vaste villa
(ferme) ainsi qu’une nécropole celte intégrant la tombe de la
princesse.
L’affaire des vases de Yutz
Un autre témoignage du niveau de civilisation des Celtes de
Lorraine fait la fierté… du British Museum de Londres ! Ce sont
les vases de Yutz, dont la découverte a donné lieu à un vrai
pataquès. En effet, le conservateur du musée londonien grilla
la politesse à ses collègues français pour deux vases et deux
cruches exhumés lors des travaux de terrassement à Basse-Yutz, en 1927. Lui seul avait compris la valeur de ces objets, legs
de l’artisanat celtique. L’affaire fit grand bruit dans la presse
et faillit causer un incident diplomatique. Depuis, la ville de
Yutz réclame la restitution des précieux vases… mais le British
Museum se garde bien de les laisser sortir de ses murs !
Trévires, Leuques et Médiomatriques
Trois tribus celtes s’installent à demeure dans l’espace lorrain.
Les Trévires au nord, de part et d’autre du cours inférieur de
la Moselle. Au centre, de l’Argonne à la vallée de la Sarre, les
Médiomatriques (ou Médiomatrices). Au sud, les Leuques,
entre Champagne et Vosges. Ils occupaient en Lorraine une
quarantaine d’oppidums, dont une dizaine relativement
importants. La colline Sainte-Croix, germe de la ville de Metz,
faisait office de capitale pour les Médiomatriques. Chez les
Leuques, le centre du pouvoir se trouvait à Boviolles, près de
Ligny-en-Barrois, sur un éperon rocheux dominant la vallée
de l’Ornain. Le site de La Bure, près de Saint-Dié, le Camp
d’Affrique à Messein, au sud de Nancy, Solicia, aujourd’hui
Soulosse-sous-Saint-Élophe à quelques kilomètres au nord de
Neufchâteau, ont également vu s’implanter des oppidums.
La bosse du commerce
De ces trois tribus, les Trévires semblent avoir été la plus
turbulente. Ils n’ont pas apprécié de voir les légionnaires
romains traîner leurs caligae (chaussures) dans leur secteur.
En revanche, Leuques et Médiomatriques n’ont pas compté
parmi les opposants les plus farouches à Jules César, même
si les seconds ont envoyé 5000 hommes au secours de
Vercingétorix à Alésia. Dès avant la conquête de la Gaule,
ces tribus avaient commercé avec le monde méditerranéen.
Les Médiomatriques, en particulier, exploitaient le sel de
la vallée de la Seille et l’échangeaient contre des produits
exotiques, du vin par exemple. Ces échanges étaient tellement
dans les mœurs que, pour simplifier, les Leuques frappaient
leur monnaie à l’imitation du denier romain, tandis que
Médiomatriques et Trévires préféraient les statères d’or
empruntés aux Grecs. Ainsi, par le commerce et la diplomatie,
la région est tout doucement entrée dans la pax romana.
Fortissimi sunt Belgae
« Gallia est omnis divisa in partes tres… » Tous ceux qui ont fait
du latin au collège se souviennent de cette phrase, l’incipit
du De bello gallico, autrement dit la Guerre des Gaules vue
par César. Au début de son récit, l’écrivain-général en chef
divise la Gaule en trois parties : l’Aquitaine, au sud-ouest de
la Garonne, la Belgique, au nord-est des vallées de la Seine et
de la Marne, et entre les deux, le pays de ceux qu’il nomme
Gaulois faute d’appellation plus précise. La Gaule belgique
est donc la première matrice de la Lorraine, la première entité
territoriale à laquelle elle appartient. Jules César a la plus
haute estime pour ces Belges qui sont « fortissimi », les plus
courageux des Gaulois. Normal : ils doivent régulièrement se
cogner les Germains, qui n’ont de cesse de franchir le Rhin
pour venir asticoter leurs voisins.
La paix romaine
Exit Vercingétorix, la page se tourne sur la civilisation celte. On
entre dans le monde gallo-romain. Les idées venues de Rome
commencent à façonner le paysage. Dès 20 av. J.-C., l’empereur
Auguste fait tracer une route empierrée de Lyon à Trèves,
afin de relier la Gaule déjà romanisée aux frontières du monde
germanique. Passant par Langres, Toul et Metz, elle innervait
toute la région. La Lorraine, largement pénétrée par les us et
coutumes romains, a gardé de nombreux vestiges de cette
époque.
De Boviolles à Nasium
Dans ce climat de paix, les localités débordent de leurs murs
d’enceinte et descendent dans la plaine, elles sont faites
de bâtiments en brique et pierre et non plus de cabanes
en bois et torchis. L’exemple le plus frappant est, dans
la Meuse, l’abandon de l’oppidum de Boviolles au profit
d’une ville qui s’étend au pied de l’éperon rocheux. C’est
Nasium, la cité des Leuques. Elle couvre 120 hectares, ce
qui en fait l’agglomération la plus importante de la région
avec Divodorum (Metz). Il n’en reste qu’un village, Naix-aux-Forges, dix fois moins important. Les autres sites de quelque
ampleur sont Verodunum (Verdun), Tullum (Toul), Caturiges
(Bar-le-Duc), Scarpone (Dieulouard), Marosallum (Marsal),
Decempagi (Tarquimpol). Le commerce du sel, du vin, des
céréales emprunte les routes et les rivières. Les rives de
la Moselle sont plantées de vignes et d’arbres fruitiers, la
céramique et l’exploitation du minerai de fer se développent.
Grand, près de Neufchâteau, devient une station thermale à la
mode, assez célèbre pour que des empereurs y prennent les
eaux : peut-être Caracalla en 213 et Constantin en 309.
Le sang des Alamans rougit la Moselle
[image: ]Sous ce minuscule village se cache un glorieux passé ! À
Tarquimpol, au bord de l’étang de Lindre, on a repéré dans le
sol les tracés de larges avenues, de temples, de thermes, d’un
portique monumental et d’un théâtre de 10000 places. Les
archéologues situent à cet endroit Decempagi, probable lieu
de culte lié à l’eau, comme Grand. Depuis 2008, des équipes
américaines et allemandes y effectuent des prospections
ciblées. Peut-être y a-t-il là, en pleine campagne, des secrets
à déterrer qui expliqueraient la chute de l’Empire romain ?
Decempagi, sur la route allant de Reims à Strasbourg, a
accueilli beaucoup de monde du Ier au IVe siècle, puis tout s’est
arrêté. On sait, grâce à l’historien Ammien Marcellin, qu’en
juillet 356, une horde d’Alamans a surpris les troupes du futur
empereur Julien. Les Romains ont échappé à grand-peine au
massacre. En 367, à Scarpone, l’heure de leur revanche sonne :
ils tombent sur des Alamans en train de se baigner dans la
Moselle. À leur tour, de bénéficier de l’effet de surprise ! Le
sang des barbares rougit les eaux de la rivière. Comme quoi,
vouloir être propre n’est pas toujours une bonne idée…
[image: ]Par Hercule !

Un autre lieu de culte lié à l’eau a été
découvert à Deneuvre. Sur le ban de
ce village voisin de Baccarat, l’armée
romaine a utilisé un éperon rocheux
dominant la vallée de la Meurthe pour y
établir un camp fortifié, sans doute au
cours du IIIe siècle. En 1974, un laboureur exhume une colonne enfouie dans
un champ. Des fouilles sont entreprises jusqu’en 1986. On met au jour
trois bassins, dont deux recouverts
d’un toit soutenu par des colonnes,
et pas moins de 70 statues, toutes à
l’effigie de la même divinité : un barbu,
costaud, la main droite appuyée sur un
gourdin, une peau de bête repliée sur le bras gauche. Cela ne vous dit rien ?
Bon sang, mais c’est bien sûr : Hercule !
Deneuvre célébrait Hercule ! C’est
même, en Gaule romaine, le plus important sanctuaire dédié au demi-dieu à la
force légendaire. Là aussi, la présence
de sources a déclenché la dévotion.
Les Gallo-Romains venaient se purifier en s’aspergeant d’eau sacrée
ou en la buvant. Si Hercule exauçait
leurs vœux, ils le remerciaient en lui
offrant une sculpture à son image. Du
gagnant-gagnant ! Les statues et statuettes retrouvées sur place étaient
des ex-voto, en somme.

L’eau au-dessus de l’eau
[image: ]Metz est elle aussi riche en vestiges. En 1902, lors de la
construction de la gare, les travaux ont révélé des restes
de murs et de fondations correspondant à un amphithéâtre
encore plus vaste que celui de Grand. L’exhumation ne fut
que temporaire, hélas. On referma ces fouilles pour ne pas
contrarier le développement urbanistique. Aujourd’hui, les
Messins ne se souviennent de ce monument que parce que
le nouveau quartier derrière la gare a été baptisé « quartier
de l’Amphithéâtre » ! Un autre legs des Gallo-Romains est
bien visible, lui, c’est l’aqueduc de Jouy-aux-Arches, daté du
IIe siècle. Pour alimenter Divodorum en eau, on la fit venir de
sources jaillissant à Gorze. Il fallait poser 22 kilomètres de
canalisations. Le point le plus épineux était le franchissement
de la Moselle. Et c’est pour faire passer l’eau (potable)
au-dessus de l’eau (de la rivière) qu’un pont-aqueduc long
de 1200 mètres a été construit. Aujourd’hui, les arches
implantées dans la Moselle même ont disparu. Il en reste sept
sur la rive gauche, à la sortie d’Ars-sur-Moselle, et seize de
l’autre côté, surplombant le village de Jouy-aux-Arches.
Les invasions barbares
Dès le début du Ve siècle, tout ce que l’Europe centrale compte
de tribus saisies par la bougeotte déferle sur la Gaule. Les
remparts dont les villes s’étaient entourées ne peuvent rien
contre ce grand remue-ménage ! Un peuple en particulier,
les Francs, choisit les plaines et les vallons du Nord de
l’Hexagone, Lorraine comprise, pour s’y installer.
Les uns passent, les autres restent
À la fin de l’année 406, les Vandales, les Quades, les Alains,
les Suèves s’abattent sur la région comme des sauterelles
affamées. Heureusement, ils ne font que passer par la Lorraine
(ça commence !), direction la Costa Brava, qui ne porte pas
encore ce nom. Ensuite viennent les Francs ripuaires. Après
les dévastations causées par leurs prédécesseurs, il n’y a
plus grand monde pour leur résister. Alors, c’est décidé :
ils restent là, et occupent les villes qu’avant eux avaient
fondées les Leuques, les Médiomatriques et les Trévires. Ils
font amis-amis avec les Gallo-Romains, adoptent les codes de
la romanité et s’appuient sur l’Église chrétienne qui, en ces
temps troublés, est le seul ferment de civilisation. Mais ils ne
se ramollissent pas pour autant. Lorsque, quarante-cinq ans
après, surviennent Attila et ses Huns, des troupes franques
font partie des légions d’Aetius qui stoppent l’invasion près
de Troyes. Entre-temps, Metz a été saccagé, incendié, nombre
de ses habitants ont été passés par les armes ou emmenés en
captivité.
Clovis et son catéchiste
Vers la fin du Ve siècle, qui arrive de l’ouest ? Clovis, le roi
des Francs saliens. Après avoir, à Soissons, écrasé Syagrius,
le dernier représentant de l’autorité romaine en Gaule, il se
tourne vers l’est et galope jusqu’au Rhin, réalisant du même
coup l’unité du royaume franc. De passage à Toul, il rencontre
Waast, un prêtre qui lui paraît fort sage. Comme, à la bataille
de Tolbiac remportée contre les Alamans (496), il avait juré de
se faire chrétien si Dieu lui donnait la victoire, il s’attache les
services du bonhomme. Les cours de catéchisme vont pouvoir
commencer, qui conduiront Clovis jusqu’à Reims où il sera
baptisé par saint Rémy. Waast, pour sa part, sera récompensé
de ses bons offices en devenant évêque d’Arras.
Deux siècles d’Austrasie
Le royaume que s’est taillé Clovis à coups d’épée est, à sa
mort en 511, partagé entre ses quatre fils. Thierry, qui a le
profil d’un chef de guerre, se voit octroyer la partie la plus
septentrionale, plus difficile à tenir à cause de ces remuants
voisins que sont les Germains. Ainsi se dessine l’Austrasie,
deuxième matrice de la Lorraine. Un royaume franc qui va
durer près de deux siècles.
Un royaume chrétien
L’Austrasie couvre peu ou prou les bassins du Rhin et de la
Meuse, des Vosges jusqu’à la mer du Nord. Le christianisme
y sert de ciment. La nouvelle religion s’est implantée vers la
fin du IIIe siècle grâce à Clément à Metz, Saintin à Verdun et
Mansuy à Toul. Ces trois villes sont devenues des évêchés
promis à un bel avenir politique. À Metz est sortie de terre
l’église Saint-Pierre-aux-Nonnains, considérée comme la
plus ancienne de France (voir chapitre 20). L’Austrasie voit
débarquer des moines évangélistes comme Fridolin, qui fonde
à Saint-Avold, vers 515, le premier établissement monastique
de la région. Pourquoi Saint-Avold, puisque ce prieuré était
voué à saint Hilaire ? Parce qu’un siècle et demi plus tard,
Chrodegang, un évêque dont la forte personnalité a marqué le
clergé de l’époque, y a apporté les reliques de saint Nabor.
[image: ]La prononciation locale a déformé ce nom en Avold, mais les
habitants de la ville s’appellent les Naboriens. Alors qu’à Saint-Nabord, dans les Vosges, on semble avoir été plus fidèle au
nom du saint, mais là les habitants sont les Navoiriauds, allez
comprendre !
Complots, massacres et coups tordus
En Austrasie, le pouvoir ne tient qu’à un fil, suspendu
aux alliances ou aux fâcheries, au fait d’avoir ou non une
descendance, aux humeurs et aux caprices des seigneurs.
Parfois, celui qui monte sur le trône gouverne aussi la Neustrie,
à l’ouest, et la Burgondie, au sud, réalisant ainsi l’unité du
royaume franc. Le siège de l’autorité se déplace alors à Paris.
C’est le cas avec Clotaire (555-561) qui a succédé à son petit-neveu Théodebald (ou Thibaud) mort sans héritier, puis avec
Clotaire II (613-623) et son fils Dagobert Ier (623-639), le célèbre
étourdi qui avait de curieuses conceptions vestimentaires. Le
reste du temps, l’Austrasie indépendante est administrée de
Metz. Certains des quinze souverains successifs sont restés à
peine plus longtemps qu’un mandat présidentiel. Le recordman
de la brièveté ? Sigebert II : placé sur le trône en 613, à l’âge
de 12 ans, il est occis quelques mois plus tard. Qu’avait-il fait
pour mériter cela ? Il avait eu l’heur de déplaire à l’aristocratie
austrasienne, notamment à Pépin de Landen, futur maire du
palais, et Arnould, futur évêque de Metz. Ce parti lui préférait
Clotaire II, roi de Neustrie.
Épousailles espagnoles
L’assassinat de Sigebert II clôt la période la plus agitée,
correspondant à la seconde moitié du VIe siècle. Cinq
décennies marquées par la rivalité entre Austrasie et
Neustrie, et entre deux princesses aux tempéraments de
lionnes : Frédégonde et Brunehaut. La première, fille de
paysans, compte assurer sa promotion sociale en usant de
ses charmes, qu’on dit irrésistibles. Servante dans la maison
du prince Chilpéric, un des quatre fils de Clotaire, elle
devient sa concubine. Chilpéric, ayant accédé au trône de
Neustrie, lorgne sur l’Austrasie de son frère Sigebert, lequel
tarde à prendre femme. Intéressant : s’il disparaissait sans
laisser d’héritier royal, peut-être pourrait-on s’octroyer ses
possessions ? En 566, coup de tonnerre : Sigebert se marie en
grande pompe avec Brunehaut (ou Brunehilde), fille du roi des
Wisigoths maîtres de la péninsule Ibérique.
Un contrat sur la tête de Galswinthe
[image: ]Pour faire tout comme son frère, Chilpéric a demandé la main
de Galswinthe, sœur aînée de Brunehaut. Il l’obtient en 568,
à condition qu’il renonce à sa concubine et au bâtard qu’elle
lui a donné. Fureur de Frédégonde : elle espérait que Chilpéric
la ferait reine, et voilà qu’elle se fait souffler la place par une
étrangère ! Sa chance, c’est que Galswinthe est loin d’être
aussi gironde que sa sœur. Quelques mois à peine après le
mariage, Chilpéric renoue avec sa flamboyante maîtresse.
Vexée, Galswinthe veut retourner chez papa, en Espagne.
Mais si elle le fait, Chilpéric peut dire adieu à une partie de
l’Aquitaine, car les clauses de leur union prévoient qu’en cas
de rupture, il devra céder ses terres du Sud-Ouest ! Et c’est
ainsi qu’un matin de 569, on retrouve Galswinthe morte, des
suites d’une strangulation accompagnée de quelques coups
de scramasaxe – le poignard effilé des Francs. Ce geste va
mettre à feu et à sang la contrée que, depuis quelque temps,
on n’appelle plus Gallia mais Francia dans les actes officiels.
Francia, ton univers impitoya-able…
Brunehaut veut venger sa sœur. Elle éprouve d’autant plus de
ressentiment à l’égard de Chilpéric que celui-ci, à peine veuf,
a convolé avec Frédégonde ! Elle pousse Sigebert à déclarer
la guerre à son frère. Premier conflit armé, et victoire de
l’Austrasie. Brunehaut vient s’installer à Paris, tandis que son
époux part en Artois pour la cérémonie qui doit le consacrer
roi de Neustrie. Mais la perfide Frédégonde a dépêché deux
tueurs qui règlent son compte à Sigebert. Renversement de
situation : Brunehaut est arrêtée, envoyée dans un couvent
de Rouen ! Sauf que Mérovée, l’un des fils de Chilpéric, tombe
amoureux de sa tante et l’épouse aussi sec. Chilpéric, fou
de colère, interrompt leur lune de miel à Tours, où l’évêque
Grégoire, trop heureux de contrarier le roi, leur offre l’asile de
l’église Saint-Martin !
Brunehaut-Frédégonde, fin du match
Réconciliation contrainte et forcée, mais superficielle. Car ce
Dallas du Haut Moyen Âge sombre dans la plus noire férocité.
Un coup de scramasaxe élimine Mérovée en 578. Même
traitement pour Chilpéric en 584. Quant à Childebert, le jeune
roi d’Austrasie couvé par sa mère Brunehaut, c’est une pincée
de poison qui l’envoie ad patres en 595. Désormais, les deux
furies se retrouvent face à face. Frédégonde a porté au pouvoir
Clotaire II, le fils qu’elle a eu de Chilpéric. Brunehaut a placé
ses petits-fils, Théodebert II à la tête de l’Austrasie et Thierry II
à celle de la Burgondie. Frédégonde abandonne la lutte en 597 :
elle qui n’a cessé de manier le poignard et le poison meurt de
sa belle mort. Est-ce enfin, pour l’Austrasie, le début d’une ère
de paix ?
Traînée derrière un cheval
Mais la paix n’est pas dans les mœurs de ce temps. À partir
de 604, Théodebert et Thierry se déchirent, sans cesser de
batailler contre la Neustrie. En 612, le second bat le premier
près de Toul et le fait exécuter. À son tour il meurt en 613,
sans qu’on sache si sa fin est due au poison ou à la maladie.
La même année est celle de l’assassinat du jeune Sigebert II
par un parti hostile, qui remet le pouvoir entre les mains de
l’ennemi héréditaire Clotaire II. Brunehaut n’est plus aussi
coriace, elle a près de 70 ans ! Et voilà qu’on la livre au fils
de son ancienne ennemie ! Ce que le sort lui réserve ? Une
mort ignominieuse ! Torturée par les sbires de Clotaire, elle
est ensuite promenée à dos de chameau sous les insultes et
les quolibets. Pour finir elle est attachée, nue, à la queue d’un
cheval et traînée jusqu’à ce que mort s’ensuive. Ainsi s’achève
la sanglante et feuilletonesque rivalité entre rois et reines
francs du VIe siècle !
Place aux Carolingiens
Le fait marquant du VIIe siècle, c’est l’influence grandissante des
maires du palais, à qui des rois de plus en plus « fainéants » –
comme les qualifiera Eginhard, le conseiller de Charlemagne
– laissent de plus en plus la gestion des affaires. Une nouvelle
lignée se met en place, les Pépinides (ou Pippinides) qui
prépare l’accession au pouvoir des Carolingiens.
Des Pépins dans le palais
Pépin de Landen et Arnould, après avoir éliminé Sigebert II et
Brunehaut, tirent des bénéfices de leur perfidie. Au premier,
la charge de maire du palais austrasien, au second, celle
d’évêque de Metz. Qu’est-ce qu’un maire du palais ? Au départ,
une sorte de majordome. Mais au fil du VIIe siècle, il s’arroge de
plus en plus de pouvoirs. D’abord chef des autres serviteurs, il
finit par nommer les ducs, les comtes et les évêques, par avoir
la haute main sur la diplomatie et par mener les campagnes
militaires. Comme si un ministre de la Fonction publique
devenait Premier ministre… Tous les rois ne voient pas d’un
bon œil l’ascension de ces remuants personnages. Ainsi,
Dagobert Ier écarte Pépin de Landen en 629, mais à son décès
dix ans plus tard, le même Pépin revient en grâce ! Avant de
mourir, il désigne son fils Grimoald pour lui succéder. Celui-ci
applique la tactique du coucou : ayant fait adopter son fils
Childebert par Sigebert III, à la mort du souverain il bannit
le fils légitime et installe sur le trône son propre rejeton. Le
tour est joué ! Désormais, les Pépinides seront prépondérants
à la tête de l’État. D’abord Pépin de Herstal, petit-fils de
Pépin de Landen et cousin de Childebert l’adopté. Ensuite
Charles Martel, fils du précédent, qui, comme on sait, stoppa
l’invasion de Sarrasins à Poitiers en 732.
L’assassinat de Stenay
[image: ]Dagobert II est ce prétendant au trône que Grimoald a exilé
en Irlande pour le remplacer par son propre fils Childebert.
Dix ans plus tard, il est en Septimanie, l’actuel Languedoc,
pour y épouser une princesse wisigothe. Pendant ce temps
Wulfoald, rival des Pépinides, fait exécuter Grimoald et
Childebert et devient à leur place maire du palais. Son premier
geste politique ? Offrir à Dagobert II la couronne d’Austrasie,
en 675. Est-ce la revanche du banni, du spolié ? Oui, mais de
courte durée, car la famille Pépin mûrit sa vengeance. En
décembre 679, Dagobert II se prépare à partir guerroyer en
Aquitaine, quand Pépin de Herstal le fait assassiner dans une
forêt du Nord meusien. Sa dépouille est enterrée à Stenay.
Deux siècles plus tard, Charles le Chauve le fera canoniser
et le prieuré Saint-Dagobert sera bâti pour accueillir ses
reliques. Et donc c’est en Lorraine, à Stenay, que s’est joué un
épisode important de l’histoire de France : le moment où les
Carolingiens ont succédé aux Mérovingiens.
La Lotharingie
Après l’œuvre unificatrice de Charlemagne le premier
Européen, le démembrement de l’Empire carolingien intervient
à Verdun, en 843. La partie est ou Francie orientale échoit à
Louis le Germanique. L’ouest, ou Francie occidentale, revient à
Charles le Chauve. Lothaire, l’aîné, hérite du titre d’empereur
et de la Francie médiane. Ainsi, le traité de Verdun porte
en germe les futurs malheurs de la Lorraine. Car la Francie
orientale deviendra l’Allemagne, la Francie occidentale,
la France… et les territoires se trouvant entre ces deux
puissances auront à en souffrir grandement !
Là où les ennuis commencent
[image: ]Traité de Verdun, 843. Traité de Meersen, 870. Traité de
Ribemont, 880. Le IXe siècle est celui où l’Histoire sort ses
grands ciseaux pour tailler et retailler les royaumes. Au
premier traité, Lothaire, petit-fils de Charlemagne, reçoit
un territoire qui va de Rome à la mer du Nord. À son décès,
douze ans plus tard, son royaume est partagé entre ses
trois fils. L’aîné, Louis II, hérite, pardi, de la partie la plus
ensoleillée, correspondant au Nord de l’Italie actuelle. Pour
le puîné Charles, la Provence et le Lyonnais constituent un
beau présent. Au cadet, qui s’appelle Lothaire comme son
père, échoient les terres les plus froides, au nord du Rhône.
Ce Lotharii regnum, ou Loherrègne en roman, ou encore
Lotharingie, ressemble à une Austrasie qui aurait subi une
cure d’amaigrissement, car il n’empiète pas sur la rive droite
du Rhin, sauf au bord de la mer du Nord. Lothaire II meurt
sans héritier. Attention ! C’est là que commencent, pour ce
prototype de la Lorraine, les vrais ennuis – c’est-à-dire les
chicaneries qui traverseront les siècles. Car le royaume de
Lothaire est tout de suite convoité par ses oncles, celui de
l’est, Louis le Germanique, comme celui de l’ouest, Charles le
Chauve. Une partie de « à toi, à moi » débute entre la Germanie
et la France. Ce petit jeu-là durera des siècles…
[image: ]Le chant grégorien est né à Metz

Sous l’administration de Pépin le Bref
puis de Charlemagne, les terres entre
Rhin et Moselle deviennent un foyer
culturel. L’évêque Chrodegang fonde
à Metz une scola cantorum, une école
où l’on apprend à psalmodier les textes
religieux : c’est la cantilena metensis,
ou chant messin. Venant en 766 à Metz
demander l’appui militaire de Pépin le
Bref, le pape Paul Ier amène avec lui
des chantres romains qui apprennent
aux Francs leur technique vocale. Le
stage prend fin au départ de la délégation, laissant les autochtones dans
le doute : doivent-ils chanter comme
à Rome, ou revenir à leur manière à
eux, la gallicane ? On coupe la poire en
deux en réarrangeant les mélodies à la
mode romaine. Mais en 805, la cacophonie est telle que Charlemagne tape
du poing sur le pupitre : désormais, tout
chantre ira se former à Metz ! C’est
ainsi que le chant messin se répand
dans tout l’Empire. S’il a pris le nom de
chant grégorien, c’est dû à la bourde
d’un moine italien qui, un siècle plus
tard, attribua son invention au pape
Grégoire Ier.

La Lotharingie devient germanique
Avant même la mort de leur neveu, Charles le Chauve et
Louis le Germanique se sont en secret rencontrés à Metz pour
convenir de la façon dont ils se partageraient la Lotharingie.
Le moment venu, ils se retrouvent autour de la table des
négociations à Meersen, près de Maastricht. Charles arrondit
son royaume jusqu’à la Meuse et s’octroie une partie de la
Bourgogne, du Lyonnais et de la Provence. Louis ajoute à ses
possessions la Frise, l’est de l’actuelle Belgique, la Lorraine à
l’est de la Meuse, l’Alsace, un bout de Franche-Comté. À leurs
morts, 876 pour Louis et 877 pour Charles, leurs fils seraient
prêts à en découdre, mais la menace viking les force à s’allier.
Au traité de Ribemont, dans l’Aisne, Louis III le Jeune, roi de
Germanie, récupère les terres qui, à Meersen, étaient passées
à Charles le Chauve. Ainsi, la Lotharingie dans son ensemble
bascule du côté de l’Allemagne. Après une période de
tiraillements qui dure jusqu’en 925, le Saxon Henri Ier l’Oiseleur
assure le pouvoir germanique sur la Lotharingie. Il en fait un
simple duché, qu’il laisse administrer par des vassaux.
La Lorraine au berceau
Gaule belgique, Austrasie, Empire de Charlemagne,
Lotharingie… On sent bien, par l’évolution du nom, que la
naissance de la Lorraine se profile à l’horizon. Mais le mot
lui-même, quand est-ce qu’il émerge ? Patience, on y vient : à
partir de l’an mil, les habitants de cette contrée qui est pour
l’instant l’ouest de la Germanie vont prendre l’habitude de
s’appeler Lorrains !
Le partage de 959
[image: ]L’archevêque Brunon de Cologne, administrateur de la
Lotharingie, la trouve trop vaste pour être bien contrôlée.
En 959, il la partage en deux duchés. C’est là qu’apparaît un
terme qui a, depuis, sombré dans les oubliettes de l’histoire :
le Lothier, autre nom du duché de Basse-Lotharingie, qui
s’étend peu ou prou sur la Belgique et les Pays-Bas actuels. Le
duché de Haute-Lotharingie, lui, s’appellera Lorraine à partir
du XIIe siècle, car c’est ainsi qu’a évolué la prononciation du
mot. Un nom qui a eu du succès par la suite, puisque c’est
lui qui nous occupe à présent ! Et c’est là le véritable berceau
de la Lorraine, même s’il était sensiblement plus grand : il
correspondait à la présente région augmentée du Luxembourg
et de la basse vallée de la Moselle jusqu’à Coblence. Les rois
de France tentent de s’en emparer, mais ils sont régulièrement
défaits. Les ducs de Lorraine demeurent les vassaux de
l’empereur d’Allemagne.
La féodalité se met en place à Metz, Toul et Verdun…
À la fin du Ier millénaire, la Lorraine forme un duché homogène.
Mais déjà, les ferments de ce qui sera la Lorraine féodale,
beaucoup plus morcelée, sont à l’œuvre. On se souvient que
Charlemagne a beaucoup misé sur l’Église pour structurer son
Empire. En compensation, il a comblé de faveurs les religieux.
En 775, il a délégué à l’évêque de Metz le droit de rendre la
justice et de percevoir l’impôt dans son diocèse. Son fils
Louis le Pieux étend ces privilèges aux évêques de Toul, puis
de Verdun. C’est accorder un début de pouvoir temporel à ces
prélats. Pouvoirs qu’ils accroissent au Xe siècle en s’arrogeant
les mêmes droits que les seigneurs. L’évêché, ce sont les
terres appartenant à l’évêque, différentes du diocèse, territoire
où s’exerce son autorité religieuse. Ainsi émergent les Trois-Évêchés, qui joueront un rôle politique jusqu’au XVIIe siècle
(voir chapitre 2). Ces évêques se comportent en princes, voire
en chefs de guerre lorsque les circonstances l’exigent : en 925,
l’évêque Wigéric tente, en pure perte, de défendre Metz contre
la convoitise de l’empereur Henri Ier l’Oiseleur.
… ainsi qu’à Bar
D’autre part, entre 950 et 970, le duc de Haute-Lotharingie
Frédéric Ier récupère, par son mariage, les propriétés de
l’abbaye de Saint-Mihiel. Il détient alors en bien propre des
terres allant des Ardennes au Saintois, du Luxembourg à
Chaumont. Pour les protéger, il fait bâtir un château dominant
la vallée de l’Ornain. C’est le point de départ à la fois de la ville
et de la seigneurie héréditaire de Bar. Son frère Sigefroy fait
de même à Luxembourg, fondant la maison de Luxembourg-Ardennes, dont les possessions englobent Thionville et
Longwy. Dès avant l’an mil, les princes d’Église et les seigneurs
commencent à se tailler des fiefs. L’entité territoriale dessinée
par Brunon de Cologne n’aura été qu’un feu de paille !

Chapitre 2
 La Lorraine morcelée

Dans ce chapitre :

[image: ]L’histoire de la seigneurie de Bar

[image: ]Les Trois-Évêchés

[image: ]Le duché de Lorraine



Pour voir comment la Lotharingie se mue en Lorraine, il faut
dévider la pelote du Moyen Âge en démêlant trois brins :
ceux du Barrois, des Trois-Évêchés et du duché de Lorraine.
D’autres maisons féodales ont joué un rôle, mais plus à la
marge, comme celles de Luxembourg au nord, de Vaudémont au
sud ou de Sarrebruck à l’est. Ce morcellement n’empêche pas
la région d’entrer, avec le XIe siècle, dans une ère de plus grande
stabilité, d’essor économique et démographique.
Les seigneurs de l’Ouest lorrain
Le comté, puis duché de Bar ne se limite pas à ce petit pays,
appelé Barrois, correspondant au quart sud-ouest de l’actuel
département de la Meuse. C’est un puissant fief qui s’étend
jusqu’aux limites de l’évêché de Metz à l’est, jusqu’à Longwy et
Stenay au nord, au plateau de Langres au sud, et qui va jouer
un rôle dans les affaires lorraines jusqu’au XVe siècle.
Sophie, tête de lignée
Le clivage entre duché de Haute-Lotharingie et comté de
Bar intervient en 1038, lorsque Louis de Scarpone épouse
Sophie, la fille aînée du duc Frédéric II. Il reçoit en dot Bar et
la seigneurie de Mousson, forteresse bâtie au sommet d’une
butte bordant la Moselle. Sophie est donc à l’origine de la
lignée des comtes de Bar et de Mousson et aussi de leur
rivalité avec le duché de Lorraine. Car en 1070, à la mort du
duc Gérard, Louis s’estime en droit de revendiquer le duché :
son épouse n’est-elle pas fille du dernier duc appartenant à la
maison d’Ardennes – alors que Gérard, lui, est de la maison
d’Alsace, qui a reçu la couronne ducale par le bon vouloir de
l’empereur germanique ? Il crie à l’usurpation, l’empereur lui
cloue le bec : le duché ira à Thierry, le fils de Gérard. Furieux,
Louis va bouder dans son château de Mousson. Thierry,
lui, doit céder à son frère cadet un morceau du Saintois, qui
devient le comté de Vaudémont. Le duché, encore rogné, ne
fait pas le poids par rapport aux terres des Bar-Mousson.
Raison de plus pour que les comtes enragent de ne pas
occuper le premier rang en Haute-Lotharingie…
Renaud échappe de justesse à la corde…
De cette vexation initiale vient l’esprit vindicatif des comtes de
Bar. Au cours des siècles suivants, ils se battent de tous côtés
pour faire respecter leur domaine ou pour l’accroître. Contre
les ducs de Lorraine, contre les évêques de Metz, de Verdun,
de Toul, tantôt l’un, tantôt l’autre. On ne peut parler de
rapports de bon voisinage, dans cette Lorraine médiévale ! En
1113, le comte Renaud, mis au pas par l’empereur Henri V, est
menacé de pendaison si son épouse, qui anime la résistance à
Mousson, ne se rend pas. Or, la comtesse refuse ! La corde est
déjà prête, quand les seigneurs assemblés implorent Henri de
se montrer indulgent. Ouf, Renaud est sauvé, mais il n’échappe
pas à la prison. Il est libéré en 1114, et dix ans après, repart se
chamailler avec les évêques de Verdun et de Liège !
Thiébaut II perd un œil…
Un siècle plus tard, Thiébaut Ier entre en guerre contre le duc
Ferri II, pourtant son gendre, et l’évêque de Metz. Il prend
l’avantage et jette Ferri en prison pour quelques mois, histoire
de lui apprendre le respect. Et puis tiens, son gendre n’a qu’à
lui restituer les biens qu’il a reçus en dot ! Le même Thiébaut Ier
fait de Bar le siège du pouvoir comtal, en remplacement de
Mousson, trop proche du château fort que les ducs ont édifié à
Prény en 1130. Encore plus belliqueux, Thiébaut II qui, de 1239
à 1291, ne cesse de tirer l’épée. Il guerroie contre son frère, son
gendre, contre l’évêque de Toul, contre les Champenois, contre
les rois de France Philippe III le Hardi et Philippe le Bel, et même
en Flandres, aux côtés de son beau-frère Guy de Dampierre.
Ce qu’il récolte ? Un œil crevé, en 1253, et plus d’une année
dans une geôle flamande. Mais Thiébaut II a aussi fondé Pont-à-Mousson, sur la Moselle au pied de la butte de Mousson.
[image: ]Les croisades, profits et pertes

La première croisade donne l’occasion à Thierry II, le fils de Louis de
Scarpone, d’agrandir ses possessions.
Comment ? En n’y allant pas, tout simplement ! En 1100, il reçoit le comté de
Verdun, auparavant administré par le
duc de Basse-Lotharingie Godefroy
de Bouillon, qui a fort à faire ailleurs
puisqu’il a été élu roi de Jérusalem.
Cadeau empoisonné, que cette charge
de comte de Verdun : elle engendrera
de nombreux conflits avec les évêques
de la ville. Les descendants de Thierry
II n’ont pas la même prudence vis-à-vis des expéditions en Terre Sainte.
Henri Ier est mortellement blessé
au siège de Saint-Jean d’Acre en
1189. Henri II meurt en Palestine, à
la bataille de Gaza en 1239. Henri III,
devant s’embarquer pour l’Orient,
fait étape à Naples en 1302. En aidant
les Napolitains attaqués par le roi
de Sicile, il est grièvement blessé et
décède peu après. Enfin Édouard Ier,
parti lui aussi pour Jérusalem en 1336,
fait une escale malheureuse dans l’ île
de Chypre où il est massacré par les
habitants de Famagouste. De quoi vous
dégoûter des voyages…

Avec Philippe Auguste à Bouvines
Au départ, le Saint Empire romain germanique gardait un œil
sur les affaires du comté de Bar comme sur celles des ducs
de Lorraine. Mais les comtes ont, dès le XIIe siècle, tiré sur leur
laisse. Comment ? En se rapprochant du royaume de France.
Un premier pas est fait lorsque, en 1160, Renaud II se retrouve
être le beau-frère du roi Louis VII : cette année-là, Louis épouse
Adèle de Champagne, laquelle a pour sœur Agnès, l’épouse de
Renaud. Cela crée des liens. Une preuve ? En 1211, Thiébaut Ier
et son fils Henri II prêtent la main à Philippe Auguste dans sa
croisade contre les Albigeois. Une autre preuve ? Trois ans
plus tard, Henri II aide encore Philippe à remporter la victoire
de Bouvines sur l’empereur germanique Otton de Brunswick,
alors que presque tous les seigneurs de l’ancienne Lotharingie
sont dans l’autre camp !
La Meuse, fleuve frontière
Mais pour dîner avec les Français, mieux vaut avoir une longue
cuillère, comme avec le diable. Car ils ont attrapé des envies
d’impérialisme ! Philippe Auguste a quadruplé la superficie de
son royaume, puis Philippe le Bel a reçu en dot la Champagne
en 1284. La pression française se renforce, à l’ouest. Thiébaut
II repousse la menace les armes à la main. Son fils Henri III,
lui, épouse en 1294 une fille du roi d’Angleterre Édouard Ier
et prend fait et cause pour lui dans le conflit qui l’oppose à
Philippe le Bel. Mal lui en prend ! Vaincu, il est contraint de
signer en 1301 le traité de Bruges, où il se reconnaît vassal du
roi de France pour le Barrois mouvant, soit la moitié de ses
terres, celles à l’ouest de la Meuse.
[image: ]Deux ans plus tôt, le roi de France et l’empereur d’Allemagne
se sont rencontrés pour s’entendre sur la limite de leurs
domaines respectifs. Et ils l’ont fixée sur la Meuse. Le fleuve,
qui depuis les Carolingiens départageait symboliquement
les mondes francs et germaniques, est devenu frontière
officielle. Le traité de Bruges entérine cette disposition. Pauvre
Henri ! Le même texte l’oblige à partir pour la Terre Sainte,
et c’est pendant ce voyage qu’il perd la vie à Naples. Après
lui, les seigneurs de Bar restent sous influence française.
Durant la guerre de Cent Ans, ils combattent du côté de la
France, Édouard II à Crécy en 1346, Édouard III à la bataille
d’Azincourt, en 1415, où il est tué.
Un problème de succession
[image: ]À Azincourt, Édouard III est mort sans enfant légitime. Qui,
pour prendre sa suite ? De prétendants, il n’y a guère ! Les uns
ont disparu sur les bords du Danube, à Nicopolis où, en 1396,
une croisade contre les Ottomans a tourné au désastre. Les
autres, dans les batailles de la guerre de Cent Ans. Le cardinal
Louis de Bar, seul frère d’Édouard encore en vie, lève la main :
s’il n’en reste qu’un, je serai celui-là. Ce prélat tranche sur ses
belliqueux prédécesseurs : il veut panser les plaies ouvertes
par l’immémoriale rivalité avec les ducs de Lorraine. L’année
même où le pouvoir lui échoit, il signe la paix avec le duc
Charles II. Puis, en 1419, il négocie le mariage de son petit-neveu René d’Anjou avec Isabelle, la fille de Charles. En 1420,
il lui confie l’administration du duché de Bar et se retire à
Verdun, dont il vient d’être nommé évêque. Un sage, ce Louis !
Le roi René entre en scène
[image: ]Grâce au cardinal Louis de Bar, vient d’apparaître sur la scène
lorraine un prince de premier rang, roi de Naples, de Sicile et
de Jérusalem, duc d’Anjou et comte de Provence. Le cardinal
décédé en 1430, René obtient la possession pleine et entière
du duché de Bar. L’année d’après, la disparition de Charles II
le place à la tête de celui de Lorraine. Incroyable mais vrai : les
deux lignées depuis toujours antagonistes, René en sa seule
personne les réconcilie… même s’il n’est pas question de
fusionner les deux fiefs ! Est-il un pacificateur né ? Pas tout à
fait, car tout cela ne va pas sans la vive opposition d’Antoine
de Vaudémont, neveu de Charles II.
Qui va à la chasse…
René d’Anjou est passé à la postérité sous le nom du bon
roi René. En Lorraine pourtant, il a eu l’occasion de montrer
qu’il ne se laissait pas marcher sur les pieds. En mars 1431,
deux mois à peine qu’il est à la tête du duché, qui voit-on
arriver à Nancy, revêtu des armes de Lorraine ? Antoine de
Vaudémont ! Il profite de l’absence de René pour revendiquer
la place, au nom de la vielle loi salique ! Le conseil ducal lui
rappelle gentiment que la transmission par les femmes est
valable, dans le duché. Antoine s’en va, non sans grommeler
« Bientôt je serai duc ! » Ce jeu de « qui va à la chasse perd sa
place », cela lui reste en travers de la gorge, à René. L’été venu,
il s’en va ravager le comté de Vaudémont. Les Bourguignons,
alliés d’Antoine, volent à son secours, battent les Lorrains à
Bulgnéville et s’emparent du duc.
Un homme de parole
Notre bon René connaît alors la paille humide d’un cachot
dans une tour du palais de Dijon qui, pour cette raison, se
nomme aujourd’hui encore tour de Bar. La voie est libre pour
Antoine ? Non, car pendant la détention de son époux, la
duchesse Isabelle se démène pour lui conserver sa couronne.
En 1432, René obtient une permission de sortie d’un an pour
essayer d’arranger les choses avec Antoine : il lui propose le
mariage de leurs enfants Ferri et Yolande. Ensuite, il retourne
à l’ombre car il a donné sa parole aux Bourguignons ! Il ne sera
libéré qu’en 1436, après le paiement d’une colossale rançon de
200000 florins d’or. Vaudémont, lui, ronge son frein. Lorsque,
en 1437, René va en Italie essayer de récupérer ses possessions
napolitaines, Antoine fait un esclandre : il se voyait régent de
la Lorraine, on ne lui fait pas cet honneur, donc il reprend les
armes. C’est reparti pour un tour ! Jusqu’à ce que, en 1440, le roi
de France Charles VII envoie 20000 hommes jouer les casques
bleus. Le roi favorise l’union de Yolande d’Anjou et de Ferri de
Lorraine, projet qui traînait depuis 1432. Ce long dimanche de
fiançailles se conclut en 1445, par un mariage qui, enfin, éteint la
rivalité entre les deux pères !
Metz, Toul, Verdun : évêques et bourgeois
L’histoire des Trois-Évêchés est marquée par la progressive
ascension des bourgeois de Metz, Toul et Verdun. Les évêques,
peut-être parce qu’ils sont nobles d’Église et non d’épée,
voient leur pouvoir de plus en plus contesté. Au fil des siècles,
ils sont obligés de lâcher du lest à ces citadins de plus en plus
conscients de leur force.
Des fiefs étendus
Dans la mosaïque féodale, trois principautés se distinguent :
celles de Metz, Toul et Verdun, appartenant à leurs évêques
respectifs. Elles ne sont pas limitées à ces seules villes.
L’évêque messin a pas mal de biens au soleil, de Briey
jusqu’aux Vosges où il détient des abbayes comme Épinal et
Senones, sans compter des terres en Alsace et en Allemagne.
Surtout, il possède la vallée de la Seille et ses puits salés,
sources d’une richesse qui excite la convoitise du duc de
Lorraine. Son collègue de Verdun est bien doté aussi : ses
possessions vont jusqu’à Clermont-en-Argonne à l’ouest,
Dun-sur-Meuse au nord, dépassent Saint-Mihiel au sud et
mordent largement sur la Woëvre à l’est. Des trois, Toul est le
fief le plus petit, à cheval sur les vallées de la Moselle et de la
Meuse là où ces deux cours d’eau sont proches l’un de l’autre.
C’est au XIe siècle que les évêques acquièrent cette opulence
de propriétaires terriens. Alors, tout va pour le mieux dans le
meilleur des mondes ecclésiastiques ? Non, car dans les villes,
il y a ces sacripants de bourgeois qui, à partir du XIIe siècle,
vont se montrer de plus en plus remuants, de plus en plus
forts en gueule !
La Querelle des investitures
[image: ]En 1075, le pape Grégoire VII décide qu’il n’appartient plus aux
souverains d’accorder aux évêques et aux abbés leur pouvoir
temporel et spirituel. Entêté, l’empereur Henri IV investit deux
archevêques. Aussitôt se lève le vent de la discorde : certains
évêques soutiennent Henri, ils sont démis de leurs fonctions,
d’autres, d’accord avec le pape, subissent le courroux
de l’empereur. C’est ainsi qu’en 1078, l’évêque Hermann,
chassé de Metz, doit fuir jusqu’en Italie ! Pourtant, l’année
précédente, l’empereur est allé à Canossa faire pénitence
devant le pape ! Mais on ne se refait pas : Henri est trop fier
pour admettre qu’on écorne ses prérogatives. Excommunié en
1080, il nomme un antipape à la place de Grégoire VII, lequel
le destituera, et cetera. Le compromis n’arrive qu’en 1122 : il y
aura double investiture, une pour le pouvoir temporel, l’autre
pour le pouvoir spirituel. En attendant, ce différend a mis le
bazar dans tout l’Empire durant un demi-siècle ! Et qui en a
profité pour s’émanciper ? Les bourgeois ! Ceux de Metz ont
découragé les successeurs d’Hermann, notamment Brunon de
Calw, qui a failli se faire massacrer dans sa cathédrale même !
En 1117, ils refusent de laisser entrer leur évêque Théoger ;
le suivant, Étienne de Bar, ne récupère le siège qu’à la fin de
la Querelle des investitures. Mais le pli est pris, désormais, le
prélat est obligé de tenir compte de l’avis des Messins.
[image: ]Léon IX, pape lorrain ou alsacien ?

Brunon de Dabo était un jeune homme
doué. Destiné dès l’âge de 5 ans à la
prêtrise, il se forme à l’école de la
cathédrale de Toul. Lorsqu’il a 22
ans, son cousin l’empereur Conrad II
l’appelle auprès de lui pour en faire
son chapelain. Mais il a laissé de si
bons souvenirs aux Toulois que ceux-ci écrivent au souverain pour qu’il
accepte de le nommer évêque de leur
ville. Brunon reçoit la crosse et la mitre
à 24 ans, en 1027, et les garde jusqu’en
1052. Tout en restant à la tête de son
évêché, il est consacré pape en 1049
sous le nom de Léon IX. Un pontificat
interrompu par sa mort au bout de cinq
ans, mais il aura eu le temps de prendre
des mesures qui redorent l’aura de la
papauté. Il réorganise les services
du Saint-Siège, précise les fonctions
des cardinaux et fait en sorte qu’ils
ne soient pas choisis seulement dans
les familles romaines. Une réforme qui
sera poursuivie par un de ses successeurs, Grégoire VII, c’est pourquoi elle
est appelée grégorienne.

Saint Léon IX – il a très vite été canonisé – est-il le « seul pape alsacien » ou
le « seul pape lorrain » ? Cette question
est un motif de discorde entre les deux
provinces voisines. Réponse : il est les
deux ! Brunon avait pour père le comte
Hugues d’Eguisheim (Alsace) et pour
mère Helvide de Dabo (Lorraine). Ce
prince de haut lignage, descendant des
Carolingiens par sa mère, parent des
empereurs germaniques par son père,
était donc un seigneur alsacien. Mais
il est né à Dabo, en Lorraine.

Des villes qui bougent
Dans la plupart des villes d’Europe, les bourgeois
s’enrichissent par le commerce. Ils savent que la paix est
propice aux affaires, ils veulent donc avoir leur mot à dire sur
la marche de la cité. Pour cela, ils nomment des porte-parole :
des échevins, dont la présence est attestée à Toul dès 1069.
À Metz, l’évêque Bertram codifie en 1180 l’élection annuelle
d’un maître échevin. Metz est, par la taille, la première ville de
Lorraine, elle atteindra bientôt le seuil des 20000 habitants,
deux fois plus que Verdun, quatre fois plus que Toul. Nancy
n’est encore qu’une modeste bourgade. C’est d’ailleurs
de Metz que partent, en juillet 1147, les seigneurs français
participant à la deuxième croisade à la suite du roi Louis VII.
Les « citains » montent en puissance
Vers la fin du XIIe siècle apparaît le mot « commune » désignant
une ville où les « citains » (citadins) s’administrent eux-mêmes.
C’est ce qui se produit en diverses périodes à Verdun, Metz et
Toul au XIIIe siècle. Dans ces moments de troubles, les évêques
s’éloignent, celui de Metz dans sa forteresse de Vic-sur-Seille, celui de Toul, à Liverdun. Ils laissent les bourgeois
se débrouiller entre eux. Car tout ne se passe pas toujours
dans la plus parfaite concorde ! Les familles patriciennes,
qui ont tendance à vouloir tout régenter, doivent peu à peu
compter avec les artisans et commerçants, bien organisés en
corporations. Les plus revendicatifs sont les drapiers, à Toul
en 1243, et les bouchers, à Metz en 1283 et 1326.
[image: ]Les paraiges de Metz

ÀMetz, un acte datant de 1248 précise
que les cinq paraiges fournissent chacun vingt personnes au conseil de la
cité, auxquelles s’ajoute une quarantaine choisie dans le paraige du commun. Paraiges, qu’est-ce à dire ? Ce
mot typiquement messin désigne les
familles patriciennes. Elles portent le
nom du quartier où elles résident et
ont chacune leur blason. Le sixième
paraige, dit « du commun », est une
concession des patriciens aux corporations : il a été créé pour intégrer
des familles de commerçants à la gestion des affaires publiques. Cette oligarchie urbaine a subsisté jusqu’à la
fin de l’Ancien Régime. Non sans difficultés, parfois. En 1228, les paraiges,
alliés à l’évêque Jean d’Apremont, s’opposent aux autres bourgeois. C’est la
guerre des Amis, qui dure jusqu’en 1234.
L’évêque capitule et, à partir de là, il évitera d’affronter les bourgeois. En 1324,
le duc de Lorraine, le comte de Bar et
celui de Luxembourg, ainsi que l’archevêque de Trèves, s’en prennent à Metz,
dont les puissants banquiers leur ont
prêté beaucoup d’argent. La raison ?
Ils veulent faire annuler leurs dettes,
pardi ! Ne parvenant pas à entrer dans
la ville, ils ravagent la contrée. À la suite
de quoi les artisans reprochent aux
paraiges la façon dont ils ont géré cette
guerre, dite des Quatre Seigneurs. Ils
confisquent tous les pouvoirs. Les patriciens quittent la ville, puis l’enserrent
dans un blocus. Réplique efficace : en
juin 1327, les deux partis signent la paix
et rétablissent les institutions telles
qu’elles étaient auparavant.

La république messine
La cité achève son processus d’émancipation vers 1380. Au
siècle précédent, elle s’est entourée d’une enceinte forte de
38 tours, chacune défendue par un corps de métier. Là, elle
se dote d’institutions qui se partagent le pouvoir. Le maître
échevin, premier magistrat, est traditionnellement désigné le
jour de la Saint-Benoît. Il a le pouvoir de déclarer la guerre,
signer les traités, faire exécuter les lois, il se mêle aussi de
justice et de police. Il a, pour l’assister, vingt échevins qui
n’ont que des compétences judiciaires. Le Conseil des Treize
fixe les impôts, gère les dépenses, s’occupe de l’hygiène
publique, organise la défense et juge les grands procès
criminels. Ce cercle d’édiles est formé à la Chandeleur. Une
troisième institution apparaît au début du XIVe siècle, ce sont
les cinq commissions des Sept, une pour les finances, une
pour la guerre, une pour la voirie… Ce système perdurera
jusqu’en 1552, date où s’imposera le protectorat français
(voir chapitre 3).
Si nous avons paix dedans…
« Si nous avons paix dedans, nous avons paix dehors »,
dit la devise de Metz. De fait, après des siècles de conflits
entre ducs, comtes, évêques et villes, la situation se calme
quelque peu. Une trêve est signée en 1343, prolongée en
1345, renouvelée en 1361. Seule ombre au tableau, la peste
noire frappe la Lorraine en 1349, avec des répliques en 1360
et 1372. Entre les famines et ces épidémies, l’Europe perd, au
XIVe siècle, près de la moitié de ses 50 millions d’habitants !
Le gouvernement républicain qu’a adopté Metz donne des
idées à d’autres villes qui obtiennent, elles aussi, davantage
d’autonomie. À Verdun, les bourgeois ont mis la main sur
la gestion communale, et il en va plus ou moins de même
à Neufchâteau, Épinal et Sarrebourg. Cinq cents bourgs et
villages bénéficient de chartes plus favorables. C’en est fini, du
bon plaisir des seigneurs !
Le duché de Lorraine, une puissance qui s’affirme
La tendance, au début du Moyen Âge, étant au morcellement
féodal, les ducs de Lorraine ont peiné à s’affirmer sur
l’échiquier politique régional. Il leur a fallu beaucoup de
persévérance pour devenir la puissance hégémonique. C’est
seulement à partir du XVe siècle que le nom de Lorraine s’est
mis à claquer comme un étendard, d’abord à la cour de France
puis auprès des souverains allemands.
Querelles de lignages
Au début, le duché de Haute-Lotharingie n’était pas
héréditaire. Son attribution dépendait du bon vouloir de
l’empereur germanique, et il fallait, en plus, que les vassaux
acceptent le suzerain qui leur était imposé. À cause de ce
système, le duché est empêtré dans des querelles de lignages,
et la situation ne se stabilise qu’au XIe siècle, lorsque le pouvoir
échoit à Gérard d’Alsace. Depuis, tous les ducs de Lorraine
ont appartenu à cette lignée alsacienne, qui se perpétue
aujourd’hui avec les enfants d’Otto de Habsbourg-Lorraine.
[image: ]À Gérard d’Alsace revient aussi la paternité de la ville de
Nancy : c’est lui qui, vers le milieu du XIe siècle, a fondé ce
relais fortifié, sur la route reliant Metz à Saint-Nicolas-de-Port.
Des voisins méfiants
À sa mort en 1070, Gérard transmet à son fils Thierry II un
duché morcelé. Au nord, une contrée germanophone, de
Bouzonville à Bitche. Au sud, une région francophone couvrant
les vallées de la Meurthe et de la Moselle. Le duché est
quasiment coupé en deux par les possessions de l’évêque de
Metz, rogné au nord par le comté de Luxembourg, mité au sud
par le comté de Vaudémont, contesté à l’ouest par les ambitions
des comtes de Bar. Pas facile, de se faire respecter dans ce
patchwork de territoires ! La méfiance règne entre tous ces
féodaux. C’est pourquoi la Lorraine se couvre de châteaux. Vers
1130, le duc Simon Ier fait bâtir à Prény, sur une croupe rocheuse
dominant la Moselle, un château d’où il peut mettre la pression
à la fois sur le comte de Bar, présent à quelques encablures
dans son fief de Mousson, et sur l’évêque de Metz, qui n’est
qu’à une vingtaine de kilomètres au nord. D’ailleurs, ça ne rate
pas : quinze ans après sa construction, Prény est assiégé par les
troupes de l’évêque. Et cela se reproduira souvent !
Le modèle français
Le premier à donner un peu de lustre à la couronne ducale
est Ferry III. Il la reçoit à 15 ans, en 1255, et la même année
épouse Marguerite, fille de Thibaut, comte de Champagne et
roi de Navarre. Une alliance de prestige pour le duc ! Le vent
souffle de France, cela se sent à la façon dont Ferry structure
l’administration de son fief. Il crée, sur le modèle français,
trois baillages : un pour la région nancéienne, un pour les
Vosges, le troisième, dit « baillage d’Allemagne » pour le Nord
germanophone. Les baillis font respecter la justice et, le cas
échéant, organisent la défense du territoire.
[image: ]L’envol des alérions

C’est à Godefroy de Bouillon que la
Lorraine devrait les trois alérions de
son blason. Le chef des croisés était,
dit la légende, très adroit au tir à l’arc.
Il l’aurait prouvé en transperçant d’une
seule flèche trois aigles en plein vol.
Sur les armoiries régionales, cela se
traduit par trois alérions d’argent sur
une bande rouge (gueules, selon la
terminologie héraldique), le fond de
l’écu étant jaune (or). Le premier seigneur à les adopter semble avoir été,
en 1196, Ferry de Bitche. Contestant
le titre de duc à son frère Simon, il se
fit faire, peut-être à cause de cela, un
sceau ducal empruntant ses trois petits
aigles au prestigieux Godefroy – qui
était, un siècle plus tôt, duc de Basse-Lotharingie. Une autre explication veut
qu’ils aient été choisis parce qu’alérion est l’anagramme de « loreina »,
un temps la graphie utilisée pour désigner la province. Une chose est sûre,
les trois oiseaux montent de la droite
vers le coin gauche de l’écu. Or, dans la
version moderne dessinée en 1993 par
l’artiste CharlElie Couture pour le logo
du conseil régional, ils montent de la
gauche vers le coin droit. Une réinterprétation qui, en son temps, fit jaser !

On déterre les morts !
[image: ]Ferry III n’était pas majeur qu’il avait déjà été excommunié par
le pape Clément IV ! La faute à qui ? À sa mère, alors régente,
qui se chamaillait avec l’évêque de Toul. En 1267, le pape sévit
à nouveau : le duc a fait des dégâts sur les terres de l’abbaye
de Remiremont et, malgré les hauts cris des abbesses,
refuse de réparer. En 1283, il fait construire une forteresse à
Plombières, encore au détriment de la même abbaye. Et pour
la troisième fois, il est menacé d’être excommunié. Comme il
continue de narguer les abbesses, la sentence devient effective
en 1291 : plus question de célébrer la messe dans le duché,
l’Église décrète même qu’il faut déterrer les morts inhumés
après l’excommunication ! Ferry se soumet en 1295 et signe
avec Remiremont un traité de paix nommé l’Échappenoise,
un mot qui dit bien ce qu’il veut dire ! Il meurt en 1303.
Durant son long règne, Ferry a pris plusieurs décisions
importantes, comme accorder des franchises aux villes de
Nancy, Neufchâteau et Longwy et faire aménager la Meurthe
pour permettre le transport du sel de Rosières. Surtout, en
exerçant avec énergie ses prérogatives, il a acquis à la maison
de Lorraine une autorité qu’elle n’avait pas avant.
Nancy, chef-lieu du duché
[image: ]Ferry III a choisi Nancy comme siège du pouvoir ducal.
Mais c’est son arrière-petit-fils Raoul Ier qui conforte ce rôle
éminent. Il lance en 1339 la construction, dans une aile du
palais, de l’église Saint-Georges. Dorénavant, les ducs y
prêteront serment et c’est là qu’ils seront enterrés. Raoul fait
aussi édifier une forteresse à Château-Salins, afin de pouvoir
surveiller les terres acquises dans le Saulnois. Car les ducs
grignotent ce qui, auparavant, était le juteux monopole de
l’évêque de Metz : l’exploitation des salines ! Ce sera la cause
d’une nouvelle flambée guerrière en Lorraine, avant que des
compromis soient signés en 1343. Dans la seconde moitié du
XIVe siècle, les rivalités s’atténuent entre seigneurs de Bar et
de Lorraine, tandis que les bourgeois de Metz, Toul et Verdun
réduisent à peu de chose l’autorité des évêques. Il faudra la
guerre de la Hottée de pommes pour rallumer les hostilités de
1427 à 1429. Mais aussi les visées d’une puissance autrement
plus dangereuse : la Bourgogne !
Des Bourguignons envahissants
En 1369, les ducs de Bourgogne ont acquis par mariage la
Flandre. Depuis, ils rêvent d’établir une continuité entre ces
deux territoires. Fatalement, ils lorgnent sur la Lorraine !
La première occasion qui se présente à eux est la rivalité
entre René d’Anjou et Antoine de Vaudémont. Nous avons
vu comment ils avaient pris le parti du second, écrasé les
Lorrains à Bulgnéville en 1431 et jeté René en prison. Le
duc se tire de ce mauvais pas, mais doit laisser en gage à
ses vainqueurs l’usage de quatre châteaux forts. En 1445
cependant, le roi de France Charles VII, soucieux de tempérer
les ambitions de la Bourgogne, l’oblige à restituer ces
forteresses. Ce n’est que partie remise. La menace se précise
en 1473 avec Charles le Téméraire. Celui-ci a en face de lui un
duc de 22 ans, René II, petit-fils de René d’Anjou. Profitant de
sa naïveté, il lui fait signer un traité autorisant ses troupes à
transiter par la Lorraine et à occuper cinq places fortes. René
se rend compte, mais trop tard, que cela revient à se mettre
sous tutelle bourguignonne. Alors, il cherche en secret un
appui auprès du roi Louis XI, dont il connaît l’inimitié pour le
bouillant et fastueux Charles ! Puis, en 1475, il déclare la guerre
à la Bourgogne. Aussitôt, Louis XI tourne casaque et signe un
pacte de non-agression avec le Téméraire. René II a été le jouet
de ses deux puissants voisins !
Un hiver épouvantable
[image: ]En huit mois, les Bourguignons s’abattent sur le duché et
prennent Nancy. Le 30 novembre, Charles le Téméraire fait une
entrée solennelle dans la ville, paré des armes de la Lorraine.
Son intention : réunir Lorraine, Bourgogne et Flandre. Il va
reconstituer la Lotharingie, ni plus, ni moins ! René II, dépité, se
consolerait volontiers avec le fief angevin resté dans sa famille,
mais au printemps 1476, cet héritage lui passe sous le nez ! Au
même moment, Charles, dont les ambitions n’ont plus de frein,
attaque la Suisse et subit deux sévères déculottées à Grandson
et Morat. Il lui faut reconstituer une armée… Grâce aux
Suisses, les Lorrains ont retrouvé du cœur au ventre ! René II
reprend la lutte, la population se soulève, et bientôt voici la
garnison bourguignonne de Nancy acculée à rendre les armes.
Charles le Téméraire accourt et entame un siège qui va durer du
22 octobre au 5 janvier. Or, cet hiver-là est épouvantable. Dans
Nancy, on brûle le bois des charpentes pour se chauffer et on
tue, pour manger, tout ce qui court à quatre pattes, y compris
les rats. Les assaillants ne sont pas mieux lotis : 400 hommes
meurent de froid, d’autres ont les mains et les pieds gelés.
René II se rebiffe
Pendant ce temps, René II est allé chercher du renfort auprès
de ses alliés alsaciens et suisses. Le 4 janvier, il revient à la tête
d’une armée de 20 000 hommes. Charles le Téméraire ne peut
compter, lui, que sur 3 000 valides. Il s’obstine pourtant et veut
livrer bataille, sans doute pour ne pas faire mentir son surnom !
Les Bourguignons, installés au bord de la Meurthe dans un
endroit marécageux, voient survenir un petit détachement qui
brave leur artillerie. Ils déclenchent une canonnade, quand
soudain, jaillissant du bois de Saurupt, le gros de la troupe de
René II les prend à revers ! C’est la débandade !
La mort du Téméraire
[image: ]Le Téméraire, bientôt isolé, tente de se dégager de la mêlée, mais
son cheval s’embourbe sur les bords de l’étang de Saint-Jean.
Il est alors rattrapé par un chevalier vosgien, qui l’entreprend
à coups de lance. « Sauve le duc de Bourgogne ! » s’exclame
Charles afin de se faire connaître. Pour son malheur, le Vosgien
est sourd : croyant que son adversaire crie « Vive le duc de
Bourgogne ! », il lui fend le crâne d’un coup d’épée. Ainsi périt,
les pieds dans la boue, le puissant seigneur qui faisait trembler
Louis XI ! C’est un de ces moments où l’histoire ne tient qu’à un
fil. Imaginons que le prince bourguignon ait eu moins d’orgueil
et plus de sens tactique, ou que son meurtrier ait eu l’ouïe plus
fine. Peut-être, ayant eu la vie sauve, aurait-il fini par réaliser son
ambition de constituer un puissant État de la Flandre à la Savoie.
La carte politique de l’Europe eût été bien différente !
Le cadavre de Charles le Téméraire est retrouvé deux jours
après la bataille, en partie dévoré par les loups. Sa dépouille
est ramenée à Nancy, puis inhumée dans la collégiale Saint-Georges – elle sera transférée à Bruges en 1550. Les cours
européennes, frappées de stupeur, considèrent d’un autre œil
le petit duc René II, qui a gagné ses galons de chef de guerre et
sauvegardé l’indépendance de la Lorraine !
[image: ]Le chardon et la croix

Deux des emblèmes de la Lorraine,
la croix et le chardon, ont été adoptés à l’époque de la guerre contre la
Bourgogne. La croix, d’abord. Son parcours débute lors de la croisade des
Poètes (1239-1240). Un gentilhomme
angevin rapporte un reste de la croix
du Christ.
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